A    Q  U  I 

SERA  PENDU  LE  PREMIER 

P  A  R   N  O  T  R  E   J  u  R  Y, 

PrqP-erbjs  patriotico-^tragico-rifible 
en  un  aEle,  trouvé  fur  la  terrajfe  des 
Feuillans,   dans  ^  h  porte-  feuille  du 
compère  Is/Iattàieu, 


L'An  fécond  de  1^  Liberté  1791, 


ACTEURS, 

M  È  s  S  I  E  U  R  S, 

CAZALÊS,  BARNAVE, 
MAURY,  DUPORT, 
D'ORLÉANS,  CHARLES-LAMETH. 


Là  Sàm  fi  pajfe  dans  Un  des  Corridors  d&  U  falk  dt 
tAff^mhU  nationale  ,  où  MM.  Maury  &  Caïales 
rencontrent  les  quatre  autres  Légiflateurs  ,  un  quart" 
d'heure  avant  le  commencement  de  la  Siance ,  k  kn-^ 
dçmain  du  Décret  fur  le  Jury. 


SERA  PENDU  LE  PREMIER 

P  A  R   N  O  T  il  E   J  U  R  Y. 

SCÈNE  PREMIERE. 
CAZALÊS,  DUPORT,  MAURY,  D'ORLÉANS^ 

C  A  Z  A  L  È  S. 

Parbleu  ,  Meilleurs  du  côté  gauche,  conve- 
nons ,  de  bonne-foi ,  que  ce  que  nous  avons  fait 
hier,  comme  cela  au  reile  nous  arrive  fouvent,  n'a 
pas  le  fens  commun. 

D  u  P  O  R  T, 

Comment,  VOUS,  monfieur  Caxalès,  vous  bîâ-« 
mez  aufli  notre  inftitution  des  iurés.  A  la  tribune 
paiïe  ;  vous  avez  juré  de  critiquer  tout  ce  que  nous 
ferions,  a  la  bonne  heure;  mais  ,  entre  nous,  il 
faut  ici  de  la  fincërité;  &,  fi  vous  nous  critiquer 
pour  cette  opération-lii,  c'efl  par  trop  aiiili  mou- 
rer  le  bout  de  roreiile.. 


(  ^  )  ' 

C  A  Z  A  L  È  s. 

Monfjeur ,  point  de  perfonnalités  ,  je  vous  prie  , 
car  il  ep  eft  peut-être ,  parmi  ceux  qui  compofenï 
aduellcnient  votre  fociété,  pour  qui  l'épigramme 
dcviendroit  par  trop  cruelle  ,  fi  vous  nous  forciez  a 
l'employer. 

D'  O  R  L  E  A  N  s. 

Oui,  oui,  M.  .Cazalès  à  raifon ,  point  de  per- 
fonnalités ;  c'efl  le  moyen  de  gâter  la  meilleure 
caufe ,  &  puis.  .  ,  .  .  .  . 

MÀURY  (  en  regardant  M.  Orléans  du  coin  de 
îœiL  ) 

Et  puis  cela  dégénère  Jpuvent  en  querelles 
qài  ne  peuvent  plus  fc  terminer  que  par^  le  pif- 
tolct  :  n'eft-ce  pas  là,  M.  le  Duc,  ce  que  vous  avez 
voulu  dire* 

.  s  C  É  N  E   I  I. 

LesAcleurs  précedens  M.  CHARLES-LAMEm 
d'Orle  ANS      fautant  au  col  de  Charles  J^ametlu) 

Et  bonjour  ,  mon  cher  Charles,  je  vous  attends 
depuis  un  quart-d'heure le  féance  va  commencer, 
&  ma  foi  ne  vous  voyant  point  arriver  je  ne 
favois  plus  a  quel  faint  me  vouer  ,carfans  vous  &  vos 
fignaux  ,il  auroit  fallu  que  je  rePiaire  touiours  alus 
à  la  mçme  place  fans  rcnmer. 


,  (  7  ) 

C  H  A  R  L  E  S  L  A  M  E  T  HT.; 
Quand  on  s'occupe  fans  cefîe,  Monfieur ,  comm& 
je  le  fais  de  la  chofe  publique^  on  n'eil  pas  maître  dé 
fes  momens.  D'ailleurs  j'ai  rencontré  fur  la  terraïTé 
un  grand  nombre  de  citoyens  qui  a  force  de  car-^ 
refîes  m'empêchoient  de  pafTer. 

M  A  U  R  Y  ,  ^  part. 

Oui,  citoyens  ,  à  quatre  fols  par  téte  ,  chez  M. 
le  Blanc ,  votre  caifTier. 

C/  H  A  R  L  E  s      L  A  M  E  T  H. 

Que  je  n'interrompe  point,  Monfieur,  votre 
converiation  ,  elle  ne  peut  que  m'éclairer  fur  ce 
qu'il  faut  faire  pour  foutenir  ks  vcrkables  inîcrêts 
de  la  nation» 

M  A  V  R  Y.. 
.  Puifque  Monfieur  le  permet ,  je  vous  dirai  que 
votre  jury  n'eft  pas  plus  praticable  que  toutes  vos 
autres  opérations. 

D  U  ?  O  R  T. 
Que  la  ventç  des  biens  du  clergé,  par  exemple  ? 

M  A  U  R.  Y. 
N'allons  point  chefcber  d^cxemples  dans  un  a(51:e 
aufîi  tyrannique  ;  il  n'a  réufîi  que  par  ce  que  l'în-^ 
térêt  perfonnel  ,  la  plus  forte  pafTion  des-  hom- 
mes ,  a  conduit  &  dirigé  cette  opération  ;  (  en  fi 
mournant ,  )  mais  quelqu'un  nous  écoute. 

A    ^, . 


(8) 

Charles  Lameth. 
Ah  î  c'efl:  notre  ami  Barnave  ,  MefTieiirs ,  (  m 
s'adrejfant  à  MM.  Caïales  &  Maury y)  vous  per- 
mette!. 

^Pfi^.ui.^ji,iiniinn  'il  iipiiimiiiwi  I III  iTiiiiiiiw  Il  r-~  ' 

S  È  C  N  E    I  1  L 

Les  Aaeurs  précédens ,  BARNAVE  ,  CAZALÊS 
après  avoir  fait  un  fyne  d'approbation  fur  Centrée 
de  M*  Barnave)» 

C  A  Z  A  L  È  S. 

]\1  ES  SIEURS,  fans  entrer  dans  cette  difaifïîon,  le 
jury  ,  tel  que  vous  l'avez  décrété  ,  eft-ii  ou  n*eft-il 
pas  praticable?  Je  vous  dis  ,  moi  ,  qu'il  nous  fera 
tous  pendre ,  vous ,  MelTieurs ,  d'Orléans,  Barnave, 
Dupoft ,  Lameth  ,  l'abbé  Maury,  &  moi  6c  la 
Fayette  ^  encore  par  defTus  le  marché. 

Barnave. 
Pour  qui  fera  la  priorité? 

M  A  U  R  Y.' 
Pour  M.  d'Orléans,  fans  doute.  J'efpère  ,  Mcf- 
fleurs  qud  ,  malgré  l'égalité  des  rangs  décrétée 
par  l'AiTemblée  ,  vous  ne  hii  difputerez  pas  la 
première  place. 

D'  O  R  L  1  A  N  s. 
Maïs  qu'ai-je  donc  fait ,  à  votre  avis ,  qui  doive 
me  procurer  tout  cet  honneur? 


(9) 

C  A  Z  A  L  È  S. 

Il  eil  alfei  plaifanr  celui-là,  qu'ai-je  donc  fait? 

M  A  u  R  y. 

Comment,  qii*avez-vous  fait  ?  Croyei-voUs  que^ 
îe  peuple ,  rnalgré  le  replâtrage  de  Chabroux  ,  ait 
oublié  votre  ancieiîfîe  conduite  ?  croyez-vous  qu« 
vos  manœuvres  foient  tellement  enfevelies  dans 
l'oubli ,  qu'il  ne  viendra  jamais  un  moment  oii  la 
juftîce  aura  enfin  fon  cours?  penfez-vous  que  les 
François  un  jour  ne  fè  croiroient  pas  déshonorés, 
s'ils  ne  puni/Toient  pas  vos  forfaits?  croyez -vous 
que  le  fang  des  Gardes-du-corps ,  immolés,  par 
Vous  ,  ne  criera  pas  ven»g;eance  l 

B  A  R  N  A  V  F.  , 

Et ,  après  tout  ,  ce  fang  étoit-Ufi pur  ? 

B'  O  R  L  E  A  N  S. 

L'AfTcmbîée  nationale  nVt-elle  pas  décrété  qiie^ 
tous  ceux  qui  m'avoîent  vu,  le  "5  &  le  6  odobre 
1789 ,  au  'milieu  des  afîà/Tins  ,  font  des  calomnia- 
teurs. Depuis  cette  époque,  n'ai-je  pas  toujours 
donné  l'exemple  de  la  fourailFion  a  la  loi,  lorfque 
ce  bon  Roi ,  que  j'aiine  tant,  dont  je  m  veux  que  /e 
bicTi^  m'eut  fait  ordonner  par  la  Fayette  de  quît- 
ter  la  France,  n'ai-je  pas  obéi  fur  le  chimp  ;  ti'a> 
je  pas  crèvé  vingt  chei^aux  pour  arriver  plutôt  à 
Boulogne. 


C  lo  ) 
L  A  M  E  T  H, 
Vous  avez  raifon,  Monfieur,  tous  les  citoyens: 
le  favent,  &  cela  doit  vous  fufîirc;  quand  on  a^ 
comme  vous  ,  Pellime  de  la  nation^  on  doit  peu 
s'embarafTer  des  propos  que  tiennent  les  ariftocrar 
tes.  Lo  peUpk^  Monfieur,  U  peuple  y  voilà  le  feul, 
auquel  il  faut  plaire. 

D'O  R  L  E  ANS  {  à  Charles  de  Lameth).  ■ 

Vous  ne  m'avez  jamais,  mon  cher  Lameth,. 
donné  que  de  bons  confeîis^je  m'en  fouviendrai  : 
entre  nous  ce  mot  doit  fufHre.  {en  parlant  à  MM, 
Maury  &  Cafalh).  Je  reviens  à  ce  que  je  difois 
lorfque  M.  de  Lameth  m'a  interrompu ,  je  difois 
qu'en  tout  temps  j'avois  toujours  donné  l'exemple 
de  la  fonmiiîion  à  la  loi  ;  je  vous  en  ai  fourni  une 
preuve  ,  en  vous  citant  mon  départ  pour  l'An- 
gleterre, d'après  l'ordre  que  je  reçus  defamajefté. 
Depuis  monretour  j'en  ai  donné  encore  une  d'un 
autre  genre;  j^ai  été  vivement  infulté  par  un  arillocrate 
un  ci-devant  noble  ;il  m'a  mêmè  traité  de  jean-foutr& 
&c  de  lâche.  Eh  bien? 

M  A  U  R  Y. 

Eh  bien?  vous  ne  vous  êtes  pas  battu? 
M.    d' O  R  i  e  a  n  s. 

Non  ,  rarement;  la  loi  qui  défend  le  dùeî  efi 
trop  prccife  ^  j'ai  obéi  a  la  loi^  j'^ai  fait  mon  devoir  5^ 


(") 

voîla  comme  je  me  venge  de  toutes  les  calom- 
nies dont  on  m'airaille  tous  les  jours. 

C  A  Z  A  L  È  S. 
Dîtes  7nédif<tnces  ^  Monfieur  le  duc  ,  &  nous 
ferons  tous  d'accord.  ^ 

{M.  d'Orléans  fort), 

SCÈNE  I  V.  '  ' 

MxM.   LAMETH  ,  BARNAVE  ,  DUPORT  , 
MAURY ,  CAZALÊS. 
'    Charles  Lameth, 

IVÎessîEURS  ,  je  demande  pour  M.  d'Orléans,  la 
divifion  de  la  queflion.  La  manière  dont  il  vient 
de  fe  judiffier,  &  le  rapport  immortel  de  M.  Cha- 
broux  ne  laiiîànt  plus  aucun  louche,  je  crois,  fur  fa 
conduite,  je  prie  M.  Caxalès  de  vouloir  bien  nous 
dire  pourquoi  on  me  pendra  ,  moi ,  qui  îi^ ai  jamais 
dijiré  que  le  bonheur  du  peuple  ^  qui  al  tout  fait  pour 
immoler  le  monflre  de  tariftocraùc  fur  les  autels  de  U 
liberté  y  &  qui  me  fuis  montré  enfin  U  plus  ^randad- 
verfàlrc  du  defpotifme. 

M  A  U  R  Y. 
Ah  î  combien,  il  eft  cruel  de  n'avoir  pas  ici  de 
tribune,  convenez,  M.  de   Lameth,,  que  cette 
dernière  phrafe  étoit  faita  pour  le  peupl-:'.  Ella 


auroi-tétc  vivementraifie,  &  longuement  appîatidfe. 
Mais  enfin ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire  ,  on  vous 
pendra,  vous ,  parce  qu'il  viendra  un  temps  ,  & 
ce  temps  n'efè  pas  fi  loin  du  nôtre  qu'on  le  penfe, 
ou  l'ingratitude,  la  fourberie,  l'hipoerifie,  les  con* 
feils  qui  ne  tendent  qu'à  égarer  le  peuple,  qu'aie 
plonger  dans  la  mifere  &  l'anarchie  ,  oii  tous  ce& 
crimes  ,  dis^Je ,  feront  punis  comme  des  crimes» 
véritables  de  lèzè-nation. 

D'aprè?  cela ,  M.  de  Lameth ,  faites  votre  exa- 
men de  confcience  ,  &  voyez  fi  la  proportion  de 
M.  Cazalès  n'eft  pas  vraie  à  votre  égard  dans  quel- 
que fens  que  vous  la  preniez. 

D  u  p  o  R  T. 

L'Abbé ,  l'Abbé  ,  vous  devenéz  déchirant.  Vous 
nous  aviez  fait  efpérer  de  la  gaîté  ,  mais  vous 
emportez  la  pièce. 

C  A  Z  A  L  È  s. 

J'avoue  que  l'abbé  Va  un  peu  loin,  maïs  ^if 
total  foyons  de  bonne  foi,  ce  qu'il  vient  d'avancer 
iï'eft  il  pas  vrai  ?  quelqu'un  de  vous  peut-il  le  con- 
tredire ?  &  ces  chofes-Ik  peuvent-elles  fe  penfer, 
ou  fe  prononcer  fans  un  fentiment  de  vivacité  qui 
ne  permet  pas  de  chercher  fes  exprelîions ,  &  qui 
fait  qu'on  àppelle  ,  un  chat^un  cJmt^&  Lamuk  m 
fripenè 


(M) 

s  É  N  E  ;  V. 

yiM'  MAURY,  BARNAVE,  DUPORT  Ô& 
LAMETH. 

B  A  R  N  A  V  E. 

M.  de  Cazalès  s'eft  prudemment  retiré ,  (  en  fg 
tournant  en  riant  du  côté  de  Lameth  ^  }  il  s'eft  rappelé 
potre  petite  hiftoriette  du  Bois  de  Boulogne. 

M  A  U  R  Y. 

M.  Barnave ,  on  n'accufe  point  votre  courage , 
rous  êtes  jeune ,  partant  étourdi,  il  ne  faut  qu^ 
vous  renvoyer  à  l'école  de  Jean-Pierre  BwfTot , 
pour  vous  apprendre  la  manière  dont  vous  devez 
vous  conduire. 

B  A  R  N  A  V  E. 

Qu*eft-ce  a  dire  a  Pécole  de  BrifTot  ? 

M  A  u  R  Y. 

Quoi  vous  faites  femblant  de  ne  me  pas  entendre^ 
Vous  Pavez  lu  pourtant  cette  fameufe  lettre  àt 
BnlFot  fur  votre  rapport  au  fujet  des  colonies  ; 
allons  je  vois  que  ce  fujet  vous  amufe  peu  ,  eu. 
elFct  parlera  un  écolier  du  maître  qui  le  corrige  5^ 
ce  n'eft  pas  le  moyen  de  lui  faire  la  cour  ;  revenons 


(  H  ) 

à  nos  moutons;  je  vous  difois  qu'on  n'accufoit  poînt 
votre  courage,  depuis  votre  duel  avec  M.  Cazalès, 
vous  êtes,  paffez-moi.  le  terme  devenu  un  peu 
fanfaron,  prenez  y  garde,  je  vous  en  avertis  en 
ami ,  vous  pourriez  n'être  pas  toujours  auffi  heu- 
reux ;  il  eR-  vrai  cependant  que  vous  trouverez  peu 
de  gens  qui  veuillent  fe  battre  avec  des  hommes 
qui  ont  à  leurs  ordres  des  milliers  de  coupe-jarrets  , 
d'afTaiïins  qui  iroient  piller  la  maifon  de  vos  ad- 
verfaif  es ,  s'ilsavoient  le  malheur  de  mettre  fur  votre 
jeune  téte  la  calote  de  plomb  dont  elle  a  fi  grand 
befoin. 

■         C  H  A  R  I  E  S     L  A  M  E  T  H. 

Vous  voyez,  M.  l'abbé  ,  que  je  vous  écoute  avec 
le  fang  froid  de  l'innocence ,  cependant  je  demande 
la  parole  fur  votre  dernière  objeaion.  Comment 
pouvez-vous  croire  qu'un  gentilhomme ,  un  colonel, 
un  ami  du  peuple,  le  plus  ferme  foutien  de  la  li- 
berté ,  un  légillateurfupréme ,  un  repréf entant  de  la 
nation  ait  pu  penfer  à  faire  aiTaffiner  fon  adverfaire 
parce  qu'il  n'a  pas  fuccombé  dans  un  combat  parti- 
culier. Vous  voyez  que  je  tranche  la  difficulté ,  vous 
n'avez  pas  voulu  nommer  M.  de  Caftries ,  mais 
j'ai  bien  vu  que  votre  dernière  phrafe  s'adreffoit 
dir^âement  à  moi.  ^ 


(  15  ) 

M  A  U  R  t. 
Si  je  le  penfe,  grand  Dieu!  mais  n'ai-je  pas 
des  preuves  à  la  main  ?  Le  jour  où  le  peuple  à 
votre  folde ,  où  la  horde  de  vos  brigands  s'eft  portée 
à  l'hôtel  de  M.  de  Callries,  vous ,  M  de  Lameth, 
qui  nous  vantex  tant  aujourd'hui  votre  bravoure  & 
votre  loyauté  ,  vous  avez  été  averti  du  projet  qu'on 
méditoit.  Je  dirai  plus,  vous  Pavez  dirigé  de  dedans 
votre  lit ,  ou  comme  fur  les  ruines  d'une  iflé  fac- 
cagée  ,  vous  traciez  votre  lifte  de  profcription. 
Vos  ordres  donnés  ont  été  portés  au  Palais  royal, 
dont  M.  d'Orléans,  votre  préie-nom  &  votre 
banquier  a  fait  une  caverne  ,  où  la  vertu  s'engouf- 
fre ,  où  le  vice  feule  marche  tête  levée,  &  où  s'our- 
dit la  trame  des  plus  noirs  attentats. 

Là  vos  «airafFms  fe  font  réunis  ,  la  le  mot  de  fal-' 
(liemeot  a  été  donné,  &  a  Pin  liant  où  l'on  partoît 
pour  exécuter  l'arrêt  de  mort  que  vous  aviez  pro- 
noncé contre  M.  de  Callries ,  un  des  vôtres  s'eft 
détaché  delà  bande  pour  vous  prévenir  que  tout 
ctoit  prêt  &  qu'on  étoit  en^  route  pour  vous  obéir. 
Que  répondrez-vous,  M.  de  Lameth,kces  preuves. 

B  A  R'N  A  V  E.^'  ^ 

Je  réponds,  moi,  pour  mon  ami,  que  s'il  y  a 
dans  ces  bagatelles  quelque  chofe  devrai ,  iLy  a 
au  moins  bien  de  l'exagération. 


(  lé  ) 

M  A  U  R  Y. 
Comment,  Meffieurs ,  vous  traitez  encore  ces 
attentats  èc  bagatelles  î 

D  u  p  o  R  T. 
Allons, Meffieurs,  allez-vous  vous  difputer  encore 
fur  des  mots?  la  féance  va  bientôt  commencer, ^ii 
faut  que  chacun  de  nous  fe  rende  incefTamment  à 
fon  pofte;  nous  pour  défendre  la  caufedu  peuple  , 
vous;  pourfoutenir  le  defpotifme,  pour  ramener, 
s'il  vous  eft  poiTible,  le  Livre-Rouge  &  la  Baftiile. 
Mais  nous  verrons  qui  l'emportera  ;  voilà  M.  Ca- 
2aiès  qui  nous  rejoint  ;  fâchons  aâuellement  que 
ces  MM.  fe  font  ouvertement  expliqué  fur  notre 
compte  ^  fâchons  d'eux-mêmes  par  quelle  raifon  ils 
t)rétendent  que  le  jury  quinou^s  pendra  les  pendra 
aulîî. 

BaI^NAVE  (d'uTZ  ton  ironique). 
Je  crois  qu'il  y  aura  encore  de  l'intervalle  entre 
le  moment  où  on  pendra  ces  Meffieurs ,  &  celui 
où  ils  prétendent  qu'on  nous  pendra  nous^némes. 

S  C  É  N  E   V  I. 

Les  adteurs  précédent ,  CA2ALÈS  &  MAURY. 
M  A  u  R  Y. 

Vous  voulez  que  nous  vous  difions  les  raifons_qui 
BOUS  ont  fait  avancer  cette  propofitionj  nous  ferons 

tous 


(  17  ) 

tous  pendus  par  votre  jury  ;  les  voici.  Ceft  vous  qui 
formez  ce  jury  ;  il  eft  entièrement  dans  votre  main  , 
il  vous  obéira  aveuglément;  vous  nWez  qu'à  lui 
dire  pendez  un  tel ^ il  le  pendra;  vous  n'éprouevjez 
pas  ,  monfieur  Barnave,  le  moindre  défagrément 
de  ce  côté-lk;  niaîs  hâtez-vous,  votre  crédit  bailTe, 
l'opinion  change;  nous  pourrions  bien  avoir  notre 
tour  ,  ôc  c'eft  alors  que  nous  chanterions  auffi  ce 
refrein  chéri  y  ça  ira,  ça  ira,  les  démocrates  à  la 
lanurne,  -  \ 

D  F  P  o  Ë.  T. 

Bravo  ^  Pabbé,  bravo  ,  voilà  comme  îi  faut  dif- 
cuter,  de  la  gaîté  &  point  d*aigreur. 

LameTH  {m  fi  retournant  du  côté  de  Barnave). 

Si  nous  voulions  les  faire  pendf e» 

Barnave. 

Ma  foi  nous  n'aurions  pas  grande  peine  \  il  ne 
s'agit  pour  cela  que  de  lai/Ter  aller  les  chofes 
fuivant  le  cours  qu'elles  ont  prifes. 

D  U  P  O  R  T. 

Barnave  a  raifon  ;  n'eft-il  pas  afFreuxrde  prêcher 
la  guerre  civile  comme  vous  le  îziiqs  à  chaque  inf-- 
tant?  N'efl-ce  pas  un  crime  digne  du  dernier  fup- 

B 


(18) 

plîce ,  que  d'employer  jufqu'au  fanatîfme  &  a  la 
fuperftition^  pour  armer  les  François  les  uns  contre 
les  autres. 

Ce  ferment  qu*on  a  exigé  des  Prêtres ,  par  exem- 
ples, quelle  raifon  apporterez-vous  pour  ne  pas  le 
prêter  > 

\         M  A  U  s.  Y  . 
Ma  confcîence. 

B  A  R  N  A  V  E. 

Je  ne  m'âttendois  pas<  k  cette  reponfe.  Votre 
confcience,  Pabbé,  c'eft  aalîi  par  trop  ridicule. 
Ce  n'eft  pas  quand  on  ell  aulli  connu  que  vous  l'êtes 
qu'on  peut  dire  ma  confcience  ;  vous  dilîez  tout- 
à-l'heure  à  l'ami  Charles  de  fermer  fa  conf- 
cience i  ma  foi  fi  v&us  fcrutiez  la  vôtre ,  je  croîs 
que  l'effet  ne  feroit  pas  plus  beau  d'un  côté  que  de 
l'autre, 

C  A  Z  A  L  È  S.  V 

Mais  ,  MefTieur^,  n'eft-C€  pas  abominable  de 
chercher  a  détruire  votre  fainte  religion  ;  &,  commé 
le  dit  le  côté  droit,  par  ce  maudit  ferment  auquel 
vous  forcez  les  Prêtres ,  ne  détruîfez-vous  pas  la  re- 
ligion? 


(  19  ) 
D  U  P  O  R  T. 


Allons  ,  Monfieur  de  Cazalès,  du  raifonnement 
s'il  vous  plaît;  de  grands  mots  dans  la  bouché  , 
fur- tout  d*un  homme  qui  pafTe  pour  bon  logicien  , 
ne  remplacerorit  jamais  des  chofes.  Je  fais  bien 
(  -qu'à  PAffemblée  nationale  vous  nous  débitez  fou- 
vent  de  longues  phrafes,  qui  n'ont  aucun  rapport 
à  la  chofe ,  le  tout  pour  nous  faire  perdre  notre 
temps,  &  pour  retarder  le  grand  œuvre  de  la  conf- 
titution, 

M  A  u  R  Y, 

Belle  conftitutîon  ,  en  effet,  que  vous  nous  bâr 
tiflez-là;  le  clergé  n'y  fera  pour  rien. 

L  A  M  E  T  H. 

Vous  êtes  bien  heureux,  l'abbé,  que  ce  propos 
ne  foit  pas  connu  fur  la  terraffe  \  il  eft  fait  pour 
provoquer  les  citoyens ,  vous  voudriez  bien  que  le 
peuple  vous  infultât. 

M  A  XJ  K  Y. 

Oui ,  sûrement ,  un  eccléfiaftique  martyr  ren- 
droit  notre  caufe  intçreffante. 


^  L  A  M  E  T  H. 

Allons,  l'abbé, 4^  courage  ,1a  patrie  exige  ce 
grand  facrifice  ;  il  faut  fâvoir  s'immoler  pour  le  fa- 
îut^e  tous,  quand  la  voix  impérieufe  d'une, grande 
nation  fe  fait  entendre ,  d'une  nation  régénérée  par 
nous  ,  il  faut  favoir  s'y  foumettre  &  obéir. 

-  .  M  A  II  R  Y. 

Parbleu ,  il  le  faut  bien ,  fans  votre  maudite  conf- 
tîtution  du  clergé,  que  pourtant  au  fond  de  mon 
ame  je  trouve  bonne ,  j'aurois  été  mîtré. 

i  D  U  P  O  H  T. 

Rien  n'empêche  encore  ,  l'abbé,  que  vous  ne 
îoyQz  cro[[é. 

B  A  R  N  A  V  E. 

Duport,  vous  faites  le  mauvais  plaifant;  il  faut 
favoir  vaincre  fon  ennemi;  mais,  quand  une  fois 
la  vidoire  eft  afîurée  ,  montrons-nous  généreux. 
Voila  monfieur  d'Orléans  qui  vient  à  nous. 

SCÈNE    VII   &  dernière. 
Les  acleurs  préccdens  ^  D'ORLÉANS. 
D'  O  R  L  É  A  N  S. 
IVÎes SIEURS  ,  voila  la  féance  qui  commence. 


B  À  R  N  À  V  e; 

Avant  de  nous  quitter ,  Tabbé ,  expliquez  -  nous 
commeAt  le  jury  pendra  la  Fayette  ;  nous  autres 
nous  fommes  tous  pendus ,  à  votre  avis  il  n'y  a 
plus  que  lui  à  expédier. 

M  A  TJ  R  Y. 

Ce  n'eft  parbleu  pas  difficile.  Il  eft  votre  ennemi  ; 
il  aime  fon  roi ,  &  il  a  raifon  -,  car  au  fait  il 
nous  en  faut  un,,  vous  en  convenez  vous-mêmes. 
Il  n'y  a  que  l'individu  qui  vous  déplaife  ,  parce 
que  tant  qu'il  fera  fur  le  trône ,  vous ,  M.  Duporr, 
vous  ne  ferez  jamais  garde  des  fceaux  ;  vous , 
M.  Barnave ,  vous  ne  ferez  jamais  miniftre  des 
départemens  ;  vous ,  Lameth,  vous  ne  ferez  jamais 
général.  Vous  favez  qu'il  aime  trop  les  honnêtes 
gens  pour  que  vous  puifliez  arriver  a  ces  places^ 
au  lieu  que  M.  d'Orléans  vous  les  promet ,  û 
vous  pouvez  lui  mettre  la  couronne  fur  la  tete. 

La  m  e  t  h. 

A  l'ordre  ,  l'abbé  ,  a  l'ordre  ,  vous  voilà  encore 
hors  de  la  queftion, 

M  A  U  R  Y. 

Je  difois  que  la  Fayette  aime  le  roi  ;  vous  autres 
jacobins  vous  le  ferez  palTer  pour  ariflocrate  j  & 


avec  ce  mot  que  ne  poiivei-vous  pas  î  vous  ne  luî 
pardonnerez  jamais  les  obftacles  qu'il  a  toujours 
oppofés  à  tous  vos  projets.  Nous  y  de  notre  côté 
qui  n'aimons  pas  plus  le  roi  que  vous,  nous  ne 
voulons  point  non  plus  de  la  Fayette. 

d'  O  R  L  i  A  N  s.    (JE/i  /ourlant,) 

Comment,  en  çonfcience,  l'abbé,  vous  ne  voulez 
pas  du  roi. 

M  A  U  R  y.. 

Non  ,  morbleu  ,  nous  n'en  voulons  point  ;  c'eil 
un  pied  plat ,  une  poule  mouillée,  qui  tout  bonne- 
ment. 

C  A  Z  A  L  È  S. 

Dites  plutôt  tout  bêtement.  ... 

M  A  U  R  Y. 

Qui  tout  bonnement  ne  veut  que  le  bonheur 
des  François,  qui  facrifie  tout,  &  clergé  &  noblefle, 
&  parlemens  à  la  tranquillité  publique  ;  qui  vient 
de  fanélîonner  le  décret  qui  nouS  anéantit ,  nous 
autres  abbés  commandataires  &  évêques  ;  qui  s'eft 
déclaré  le  chef  de  la  conftitution.  Vous  nous  croyez 
afTex  fots  pour  vouloir  conferver  un  tel  être  fur 
le  trône  ^  tant  qu'il  y  fera  nous  n'aurons  rie» 


a  efpcrer,  îl  nous  croifera  par-tout ,  &  îl  préfère^ 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  nation  au  clergé 
&  à  la  nobiefle.  Et  puis  madame  Antoinette  qui 
s'avife  auiïi  d'être  patriote ,  qui  applaudit  à  tout 
ce  que  fait  l'afTemblëe  nationale  ,  qui  va  donner 
fon  argent  aux  malheureux  de  Paris ,  plutôt  que 
d'çn  payer  de  bons  foldats  qui  feroient  une  contre- 
révolution  ;  &  vous  penfez  que  nous  aimons  ces 
gens-la,  allez,  nous  prenez-vousdonc,  M.  Barnave , 
pour  des  écoliers  en  politique. 

Barnave. 

,  C'eft  fort  bon  l'abbé ,  je  vois  que  nous  fommes 
d'accord  fur  les  priucipes  ;  mais  comment  par- 
viendrons-nous k  exécuter  fur-tout  ce  la  Fayette. 

d'  O  R  L  É  N  S. 

Oui  ,  la  Fayette  fur-tout. 

C  A  Z  A  L  È  s. 
La  chofe  n'eft  pas  difficile  :  tout  rufé  qu'il  efl, 
la  Fayette  ,  prête  le  flanc  dans  ce  moment-ci  5 
il  joue  le  ditoeur  ,  îl  veut  être  tout ,  &  pouvoir 
iégiflatif  ^  pouvoir  exécutif.  Le  voilà  ^ui  veut 
former  un  camp ,  c'eft  la  le  moment  de  l'atta- 
quer. 

D'  Q  R  L  £  A  N  s. 

Ah  !  oui  :  à-propos  Laclos  m'a  dit  qu'il  avoît 
eu  bien  de  la  peine  pour  ce  camp  ;  mais  qu'il  a 
réufîi  &  que  c'eft  un  bon  ligne  pour  moi. 


(  H  ) 

B  A  R  ]^  A  V 
Chut ,  chut  5  pas  fi  haut. 

^       C  A  z  A  L  Ê  s; 

Je  m'en  étois  bien  douté  ;  l'idée  de  former  un 
camp  part  des  jacobins ,  la  chofe  eft  claire  ;  la  Fayette 
a  donné  dans  le  piège  :  tant  mieux  il  va  irriter 
contre  nous  les  puilTances  voifiries  par  fes  apprêts 
de  campement. 

L  A  M  E  T  H. 

Tant  mieux  ^  tant  mieux  ;  la  guerre  avec  l'é- 
tranger; voilà  ce  qu'il  vous  faut  à  vous  ariftocrates  y 
pour  vous  relever  ;  a  nous  ,  pour  nos  projets, 

D  U  P  O  R  T. 

Eh  1  comptez-vous  pour  rien  la  divifion  que 
iious  pouvons  femer  entre  les  troupes  de  ligne  & 
les  volontaires  ;  allons  ,  la  Fayette  a  fait  la  faute, 
profitons -en  ,  &  nous  venons  après  a  qui  fera 
le  premier  pendu  par  un  Jury ^ 

Les  acleurs  nmrmt  tous  dans  La  Jalk  de  CaJJcmbUc 
natlonak* 


F  I  N. 


